
LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

-Indemniser I... s'écria Servin. Quand on saura que j'ài
été victime les calomnies le quelques sottes et que je cachais
un proscrit, niais tons les libéraux <le Paris *n'enverront leurs 1
filles I Je serai peut.être alors votre débiteur. .. i

Louis serrait la main dle son protecteur sans pouvoir pro-
noncer une parole; mais enfin il lui dit d'une voiK attendrie 1
-C'est done à vous que je devrai toute mia félicité.

-Soyez heureux, je vous unis, dit le peintre avec une one- I
tion comique en imposant ses mains sur la tête des deux
amants.

Cette plaisanterie d'artiste mit fin à leur attendrissement
Ils se regardèrent tous trois en riant. L'Italienne serra la
main de Louis par une violente ét einte et avec une simplicité
d'action digne des moeurs de sa patrie.

-Ah çà, mes chers enfants, reprit Servin, vous croyez que
tout ça va maintenant à merveille ? Eh bien, vous vous trom-
pez.

Les deux amants l'examinèrent avec étonnement.
-Rassurez-vous, je suis le seul que votre espièglerie em-

barrasse1 Madame Servii est un peu collet-monté, etje ne
sais en vérité pas comment nous nous arrangerons avec elle.

-Dieu ! j'oubliais ! s'écria Ginevra. Demain madame Ro-
guin et la mère de Laure doivent venir vous. .

-J'entends ! dit le peintre en l'interrompant.
-Mais vous pouvez vous justifier, reprit la jeune fille en

laissant échapper un geste de tête plein d'orgueil. Monsienri
Louis, dit-elle on se retournant vers lui et le regardant avec
finesse, ne doit plus avoir d'antipathie pour le gouvernement
royal ?-Eh bien, reprit-elle après l'avoir vi souriant, demain
matin j'enverrai une pétition à l'un des personnages les plus
influents du ministère de la guerre, à un homme qui ne peut
rien refuser à la fille du baron de Piombo. Nous obtiendrons
un pardon tacite pour !e commandant Louis, car ils ne vou-
dronit pas vous reconnaître le g ade le colonel. Et vous pour-
rez, ajouta-t-elle en s'adressant à Servin, confondre les mères
de nies charitables compagnes en leur disant la vérité.

-Vous êtes un ange 1 s'écria Servin.
Pendant que cette scène se passait à l'atelier, le père et la

mère. di Ginevra s'impatientaient de ne pas la voir revenir.
-Il est six heures, et Ginevra n'est pas encore de retour!

s'écria Bartholoméo.
-Ele n'est jamais rentrée si tard, répondit la femme de

Piombo.
Les deux vieillards se regardèrent avec toutes les marques

d'une anxiété peu ordinaire. Trop agité pour rester on place,
Bartholoméo se leva et fit deux fois le tour du salon assez les-
tement pour un homme de soixante-dix-sept ans. Grâce à sa
constitution robuste, il avait subi peu de changements depuis
le jour de son arrivée à Paris, et malgré sa haute taille, il se
tenait encore droit. Ses cheveux devenus blancs et rares lais-
saient à découvert un crane large et protubérant qui donnpit
une haute idée .de son caractèér et de sa fenmeté. Sa figure
marquée de rides profondes avait pris un très grand dévelop-
pement et gardait ce teint pile qui inspire la vénération. La
fougue des passions régnait encore dans le feu surnaturel de
ses yeux dont les sourcils n'avaient pas entièrement blanchi
et qui conservaient leur terrible mobilité. L'aspcet de cette
tête était sévère, mais on voyait que Eartholoméo avait le
droit d'être ainsi. Sa bonté, sa douceur n'étaient guère con-
nues que de sa femme et de sa fille. Dans ses fonctions ou
davant un étranger, il ne déposait jamais la majesté que le
temps imprimait à sa personne, et l'habitude de froncer ses
sourcils, de contracter les rides de son visage, de donner à son
regard une fixité napoléonienne, rendait son abord glacial.
Pendant le cours de sa vie politique, il avait été si générale-
ment craint, qu'il passait pour peu sociable; mais il n'est pas
difficile d'expliquer les causes de cette réputation. La vie, les
moeurs et la fidélité de Piombo faisaient la censure de la plu-
part des courtisans. Malgré les missions délicates confiées à
sa discrétion, et qui pour tout autre eussent été lucratives, il
ne possédait pas.plus d'une trentaine de mille livres de rente

en inscriptions sur le grand-livre. Si l'on vient à songer au.
bon marché des rentes sous l'empire, à la libéralité de Napo-
léon envers ceux de ses fidèles serviteurs qui savaient paller,
I est facile de voir que le baron de Piombo était un homme
d'une probité sévère ; il ne devait son plumage de baron qu'à
a nécessité dans laquelle Napoléon s'était trouvé de lui don-
ner un titre on l'envoyant dans une cour étrangère. Bartho-
oméo avait toujours professé une haine implacable pour les
traîtres dont s'entoura Napoléon en croyant les conquérir à
force de victoires. Ce fut lui qui, dit-on, fit trois pas vers la
porte du cabinet do l'empereur, après lui avoir donnd le con-
seil de se débarrasser de trois homner 'a France, la veille du
our où il partit pour sa célèbre et admirable campagne de
1814. Depuis le recond, retour des Bourbons, Bartholonéo ne
portait plus la décoration de la Légion d'honneur. Jamais
homme n'offrit une plus belle image de ces vieux républicains,
amis incorruptibles de l'empire, qui restaient comme les vi-
vants débris des deux gouvernements les plus énergiques que
e monde ait connus. Si le baron de Piombo déplaisait à quel-
ques courtisans, il avait les Daru, les Drouot, les Carnot pour
amis. Aussi, quant au reste des hommes politiques, depuis
Waterloo, s'en souciait-il autant que des bouffées do funde
qu'il tirait de son cigare.

Bartholoméo di Piombo avait acquis, moyennant la somme
assez modique que Madame, mère de l'Empereur, lui avait
donnée de ses propriétés en Corse, l'ancienne hôtel de Porten-
duère, dans lequel il ne fit aucun changement. Presque tou-
jours logé aux frais du gouvernement, il n'habitaitcette mai-
son que depuis la catastrophe de Fontainebleau. Suivant
l'habitude des gens simples et de haute vertu, le baron et sa
femme ne donnaient rien au faste extérieur: leurs meubles
provenaient de l'ancien ameublement de l'hôtel. Les grands
appartements hauts d'4tage, sombres et nus de cette demeure,
les larges glaces encadrées dans de vieille bordures dorées pres-
que noirs, et ce mobilier du temps de Louis XIV, étaient en
rapport avec Bartholoméo et sa femme, personnages dignes de
l'antiquité. Sous l'Empereur et pendant les cents-jours, en
exerçant des fonctions largement retribuées, le vieux Corse
avait eu un grand train de maison, plutôt dans le but de faire
honneur à sa place que dans le dessein de briller. Sa, vie et
celle de sa femme étaient si frugales, si tranquilles, que leur
modeste fortune suffisait à leurs besoins. Pour eux, leur fille
Ginevra valait toutes les richesses du monde. Aussi, quand,
.en mai 1814, le baron de Piombo quitta sa place, congédia ses
gens et ferma la porte de son écurie, Ginevra, simple et sans
faste comme ses parents, n'eut-elle nucun regret: à l'exemple
des grandes finies, elle mettait son luxe dans la force des sen-
timents, comme elle plaçait sa félicité dans la solitude et le
travail. Puis ces trois êtres s'aimaient trop pour que les de-
hors de l'existence eussent quelque prix à leurs yeux. Sou-
vent, et surtout depuis la seconde et effroyable chute de Napo-
léon, Bartholoméo et sa femme passaient des soirées délicieuses
à entendre Ginevra toucher du piano ou chanter. Il y avait.
pour eux un immense secret de plaisir'dois la présence, dans
la moindre parole de leur fille, ils entendient son pas dans la
cour, quelquo léger qu'il pût être. Semblable à des amants,
ils savaient rester des heures entières silencieux tous trois,
entendant mieux ainsi que par des paroles d'éloquence de
leurs ames. Ce sentiment profond, la vie même des deux
vieillards, animait toutes leurs pensées. Ce n'était pas trois
existences, mais une seule, qui, semblable à la flamme d'un.
foyer, se divisait en trois langues de feu. Si quelquefois le
souvenir des bienfaits et du malheur de Napoléon, si lapoliti-
que du moment triozirphaient de la constante sollicitude des
deux vieillards, ils pouvaient on parler sans romprela.commu-
nauté de leurs pensées: Ginevra ne partageait-elle pas leura
passions politiques? Quoi de plus naturel que j'ardeur avec
laquelle ils se réfugiaient dans le coeur de leur unique enfant ¶
Jusqu'alors, les occupations d'una vie publique avait absorbé
l'énergie du baron Piombo; mais er quittant ses emplois, le
Corse out besoin de rejeter son énergie dans lo dernier .senti-


